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En hommage aux 269 passagers du Boeing des Korean Airlines assassinés par un chasseur soviétique, le 1er septembre 1983.




CHAPITRE PREMIER

Jan Kaunas, entièrement nu, devant la glace de sa salle de bains, acheva d’asperger son torse couvert de poils gris d’eau de toilette, insistant particulièrement sur le ventre et les cuisses. Esclave du goût presque maniaque de la propreté des Coréens : sa maîtresse, ouverte aux fantaisies sexuelles les plus débridées, n’aurait pas supporté la moindre odeur sui generis. Les quelques heures hebdomadaires qu’il consacrait au corps soyeux et souple de Kedok Wa-Dae étant la seule compensation à son séjour au Canada, il n’avait pas envie de s’en priver. Montréal, la New York du pauvre, conglomérat hybride de cultures française et anglosaxonne, n’arrivait pas à avoir une âme, les Québécois tapis à l’est, ignorant les anglophones retranchés dans les quartiers cossus de l’ouest. Maintenant, l’hiver approchait, ce qui signifiait quatre mois de neige et de vent glacial. Hélas, Jan Kaunas appartenait à un univers où on ne discutait pas les ordres. Il aurait pu se retrouver dans un endroit encore pire que Montréal.

Il était encore nu lorsqu’il entendit des pas qui ébranlaient l’escalier métallique extérieur menant directement à son petit appartement.

Toutes les maisons du vieux Montréal comportaient ces étranges appendices en colimaçon, vestiges du siècle
dernier, qui donnaient un aspect vieillot aux rues des quartiers résidentiels. Hâtivement, Jan Kaunas noua une serviette autour de sa taille et passa la main dans ses cheveux légèrement teints, il déboucha dans l’entrée au moment ou un coup de sonnette timide troublait le silence.

Il ouvrit. Avec ses hauts talons, Kedok Wa-Dae était plus grande que lui. En plus de son imperméable, elle s’abritait sous un immense parapluie. Une pluie torrentielle vidait les rues de Montréal, toute prête à se transformer en neige.

La jeune Coréenne pénétra dans l’appartement avec un sourire, ferma son parapluie et le tendit à Jan Kaunas. Ce dernier alla le mettre dans la cuisine tandis que la jeune femme ôtait son imperméable. De retour dans la pièce, Jan sentit une brusque chaleur lui envahir le bas-ventre. Kedok portait une chimatchogor, longue robe de cérémonie verte, brodée de grands papillons dorés, qui lui donnait l’apparence hiératique d’une impératrice d’Asie centrale – accentuée par ses hautes pommettes saillantes et ses yeux bridés -, seule, la bouche charnue apportait une touche de sensualité.

Kedok demeura immobile, un sourire lointain étirant à peine ses lèvres rouges. Telle que Jan Kaunas l’avait vue pour la première fois, lorsqu’il était entré dans le restaurant coréen de Mackay Street où elle travaillait, le Hi-Korea House. Il en avait aussitôt oublié le décor lugubre vaguement égayé par quelques poupées multicolores et ensuite la cuisine approximative. Lui qui aurait tant aimé retrouver les plats délicieux qu’il dégustait à Pyongyang ! Pourtant, Jan était revenu souvent au Hi-Korea House. Uniquement à cause de Kedok. Peu à peu, avec une technique qu’il maîtrisait parfaitement, il avait lié connaissance. L’emmenant d’abord prendre un verre au Thursday’s, un des bars de Crescent
Street, bourré à craquer dès la sortie des bureaux de Québécoises libérées cherchant à se faire draguer.

Quelques J & B avaient fait fondre la réserve de Kedok et, quelques jours plus tard, elle avait tout naturellement suivi Jan Kaunas dans son petit appartement de Clark Street, une rue tranquille et bourgeoise, parallèle au boulevard Saint-Laurent. Se révélant une amoureuse docile, expérimentée et peu bavarde. Avec un long corps un peu trop mince, mais une poitrine haute et assez bien remplie. À ce jour, Jan Kaunas ignorait si elle couchait avec lui par désœuvrement ou si elle était vraiment amoureuse. Il ne lui posait jamais aucune question sur sa vie en dehors du restaurant. Elle non plus n’était pas curieuse. Jan lui avait dit qu’il s’occupait d’achat de papier pour des éditeurs européens, et elle n’avait pas cherché à en savoir plus. Bien entendu, il ne lui avait jamais parlé de son séjour à Pyongyang, en Corée du Nord.

Leur rite était immuable, depuis leur première étreinte. Lorsqu’il avait envie de la voir, Jan téléphonait au Hi-Korea House – il n’y retournait plus, c’était vraiment trop mauvais – et elle le rejoignait lorsque l’établissement fermait. Comme ce soir. Ou bien elle s’excusait de ne pouvoir venir.

– Tu veux boire quelque chose ?

Elle secoua silencieusement la tête, toujours immobile au milieu de la pièce. Jan Kaunas la contempla longuement, sentant le sang bouillonner dans ses artères. Sous la poussée de son sexe la serviette s’écarta de son ventre, soulignant une bosse impressionnante. Kedok baissa les yeux, sans que Jan sache si c’était par modestie, ou au contraire, afin de vérifier l’effet qu’elle produisait sur son amant. Celui-ci s’approcha, rentrant son estomac pour que la serviette ne se dénoue pas. Il posa les mains sur les hanches de Kedok, écrasant les jupons. Le contact de la robe contre ses paumes lui fit l’effet
d’une décharge électrique. Il attira contre lui la Coréenne dans un froissement de tulle. Leurs bouches se trouvèrent à la même hauteur. Jan Kaunas murmura :

– Tu es belle.

Il se frotta lentement contre la jeune femme, accentuant encore son érection, ses mains crispées sur les hanches élastiques sous le tissu. Des mains énormes, avec des doigts spatulés et des ongles ronds comme des pièces de monnaie, très bombés. Il lâcha les hanches pour défaire le boléro de la chimatchogor, découvrant les épaules, la robe elle-même arrivait sous les aisselles.

La respiration de Jan s’accéléra. À travers la soie, il jouait avec les pointes des seins aigus. Hiératique, Kedok se laissait caresser, les bras le long du corps. Soudain, le sexe gonflé de sang se détendit comme un ressort et fit tomber la serviette. Aussitôt, d’elle-même, Kedok noua ses mains autour de la hampe brûlante, commençant à faire glisser la peau sous ses doigts avec une lenteur méticuleuse. Son regard croisa celui de son amant.

– Il est gros, murmura-t-elle.

Ses yeux avaient une expression trouble, absente, tandis que ses ongles carmin montaient et descendaient avec la régularité d’un métronome.

Jan Kaunas se laissa faire un moment, savourant à la fois la sensation tactile et le contraste de son corps nu et musclé avec le vêtement de parade de Kedok, puis il ordonna :

– Viens !

Kedok eut un geste pour écarter l’épaulette de sa longue robe, il l’arrêta :

– Non, reste comme ça !

Sa voix était rauque, tremblante de désir. La prenant par la main, il l’entraîna dans la chambre, en prolongement direct du petit living, occupée presque entièrement par un grand lit. Il s’y étendit sur le dos, et docilement
Kedok, écartant ses jupons, s’agenouilla entre ses jambes. Lorsqu’elle se pencha, effleurant le membre de son amant avec la soie de sa robe, Jan faillit exploser. Il réussit à se contenir, respirant profondément. Kedok ne le caressait pas, se contentant de fixer le sexe érigé avec une sorte d’admiration respectueuse. Enfin son visage s’abaissa et de la pointe de la langue, elle commença l’exploration de son domaine.

Jan Kaunas se tordit comme un serpent, écarta le tulle des jupons d’une main fiévreuse, trouva un bas tendu sur la peau nue, et puis un triangle de nylon dont il débarrassa Kedok d’une main fiévreuse, s’assurant du même coup que son excitation n’était pas feinte. La jeune femme se contorsionna pour l’aider. Sa moiteur le remplit d’orgueil. Confortablement allongé sur le grand lit bas, seul luxe de cet appartement modeste, il se laissa faire. Ils commençaient toujours ainsi. Dès que Jan n’en pouvait plus, il renversait Kedok et la prenait brutalement et rapidement sans la déshabiller, écartant la belle robe de soie brodée, comme dans un viol. La Coréenne se prêtait avec docilité à ce jeu.

Ensuite, elle le reprenait avec douceur dans sa bouche et ils refaisaient l’amour lorsque Jan en avait la force. Puis, ils se disaient quelques banalités sur le temps à Montréal, sans changement, c’est-à-dire toujours mauvais, sur le business au Hi-Korea et la jeune femme s’en allait. Jan Kaunas ne se souvenait pas de l’avoir embrassée, ni même d’être sorti dîner avec elle. D’ailleurs Kedok ne le lui avait jamais demandé. Il avait l’impression que ses parents ne verraient pas d’un bon œil sa liaison avec un non-Coréen et qu’elle préférait conserver un secret total, assouvissant son appétit sexuel d’une façon pratique. Cette attitude l’arrangeait. Moins il y avait de gens dans son intimité, mieux cela valait.

Seule entorse à un règlement qu’il respectait d’habitude strictement, il n’avait jamais mentionné dans
ses rapports l’existence de Kedok, estimant que ces récréations ne représentaient pas un risque de sécurité.

Celle de ce soir était délicieuse. Kedok s’appliquait encore plus que d’habitude. Sa langue avait quitté l’objet principal de ses soins et courait sur le bas-ventre de Jan, apportant une caresse chaude et humide aux endroits les plus secrets. Elle se redressa un instant, serrant très fort entre ses doigts la hampe dressée et leurs regards se croisèrent. Avec une curieuse grimace admirative, elle répéta d’un ton ravi :

– Comme il est gros.

Elle-même possédait un sexe étroit bien qu’abondamment lubrifié et Jan avait souvent l’impression d’un viol.

Presque avec brutalité, il saisit Kedok par la nuque et rabaissa son visage vers lui. Docilement, le fourreau tiède se referma autour de son sexe, propageant une onde de plaisir qui lui engourdit le cerveau. Il se retenait de toutes ses forces pour ne pas exploser tout de suite. Sa main courait sur la cuisse de Kedok, jouant avec le satin d’une jarretelle.

L’intensité de son plaisir ne l’empêcha pourtant pas de percevoir un bruit insolite, venant du dehors.

Jan Kaunas dut faire un violent effort d’imagination pour identifier le bruit : quelqu’un, en train de monter l’escalier extérieur, avait heurté une marche métallique. Il prêta soudain l’oreille, tous ses sens en éveil. Cet escalier ne menait que chez lui et il n’attendait personne. Cela pouvait évidemment être une erreur. Mais à cette heure tardive, les rues de Montréal étaient désertes. Le rez-de-chaussée de la maison était occupé par un vieux couple qui ne recevait pratiquement personne. Jan releva légèrement la tête pour tenter d’apercevoir la porte. Kedok continuait consciencieusement sa fellation. Aucun bruit ne parvenait plus de l’extérieur. Jan Kaunas était prêt à se dire qu’une rafale de vent avait fait
trembler le vieil escalier lorsque son regard croisa celui de Kedok. Un flot d’adrénaline envahit aussitôt ses artères.

Les prunelles noires étaient pleines d’un affolement qu’il ne leur avait jamais connu. Sa tête se rabaissa vivement et elle accentua sa caresse, comme si elle avait hâte de déclencher son plaisir.

La sensation délicieuse balaya les craintes de Jan quelques instants. Puis il sentit les cuisses de la jeune femme, collées contre les siennes, qui tremblaient légèrement. Le frisson se propagea à tout son corps. Kedok ne se contrôlait plus.

Une onde glaciale descendit le long de la colonne vertébrale du Lituanien. La rage et la déception firent brutalement tomber son désir. Une fois de plus, il vérifiait que, dans son métier, on ne pouvait se permettre le plus léger manquement aux règles de sécurité. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. Il se redressa et de la main gauche saisit les longs cheveux noirs, tirant violemment en arrière la tête de Kedok, l’arrachant de son sexe. Les yeux de la jeune Coréenne cillèrent, affolés.

– Qu’est-ce que tu as fait, petite garce ? gronda Jan Kaunas.

Kedok eut un spasme bref qui lui déforma le visage et bredouilla :

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

Jan Kaunas n’eut pas le temps de répondre. Les deux verrous claquèrent en même temps et la porte s’ouvrit brutalement.

Des fausses clefs ! Jan Kaunas, du même mouvement, balaya Kedok d’un revers et se redressa. La Coréenne, frappée à la tempe, s’effondra sur le côté avec un cri aigu. Debout en une fraction de seconde, Jan Kaunas aperçut trois hommes qui venaient de faire irruption dans le petit appartement.

Presque identiques avec leurs silhouettes trapues,
leurs visages carrés, leurs yeux bridés. Jan Kaunas avait assez vécu en Asie pour reconnaître des Coréens. Deux étaient vêtus de blousons et de blue-jeans, le troisième portait un costume bleu mal coupé. Le regard de Jan accrocha leurs mains. Aucun n’avait d’arme. Ils ne venaient pas pour le tuer.

Du même élan, ils se ruèrent vers le lit.

D’un violent coup de pied, l’un d’eux envoya promener le téléphone que s’apprêtait à saisir Jan Kaunas. Ce dernier plongea la main entre le matelas et le rebord en bois du podium soutenant le lit, ramenant un long poignard effilé. Il n’avait jamais voulu posséder d’arme à feu. Incompatible avec sa couverture. Déjà, un de ses adversaires était sur lui. Des doigts qui avaient la rigidité de l’acier crochèrent dans son poignet droit. Un autre Coréen le ceintura par-derrière. Une véritable boule de muscles.

Jan réussit à se dégager, et son bras se détendit, tenant le poignard à l’horizontale. La lame plongea dans le ventre du Coréen dont il venait de se libérer, presque jusqu’à la garde.

L’homme poussa un cri étranglé. La lame avait percé le colon, l’estomac, le diaphragme et sectionné l’aorte abdominale.

Jan Kaunas agita la lame dans la plaie, puis la retira, prêt à frapper un nouvel adversaire.

Celui qui l’avait ceinturé s’écarta une fraction de seconde, puis revint à la charge avec un étranglement arrière. Jan Kaunas eut l’impression qu’un collier d’acier se refermait autour de son cou, écrasant ses carotides et sa trachée-artère. Le blessé avait glissé à terre, les deux mains crispées sur son ventre. Le troisième Coréen, évitant le poignard, frappa Jan Kaunas au plexus solaire avec la force d’un marteau-pilon. Le Lituanien sentit ses jambes se dérober sous lui et son estomac brutalement comprimé repoussa un flot de bile
dans sa bouche. Il aperçut, avant de perdre connaissance, Kedok à quatre pattes sur le lit.

Le Coréen qui étranglait Jan Kaunas ne relâcha pas sa prise, l’accompagnant jusqu’à terre. Celui qui l’avait frappé au plexus se laissa aussitôt tomber sur lui à califourchon.

Recroquevillé contre le lit, l’homme poignardé ne bougeait plus, foudroyé par une hémorragie interne massive.

Le chef du commando, celui qui avait un costume et qui avait frappé Jan, jeta à Kedok dans sa langue :

– Va chercher Kim, vite !

Son arcade sourcilière gauche enflée cachait presque son œil. Elle ramassa son boléro, le remit, rafla son sac, son parapluie dans la cuisine et sortit, sans refermer complètement, ce qui faisait entrer un courant d’air glacial dans la pièce.

Le Coréen en costume, laissant Jan à la garde de l’autre, se pencha vers le blessé et se mit à lui parler à voix basse. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit sur un quatrième Coréen, au visage presque enfantin, en costume lui aussi. Il s’agenouilla près de Jan Kaunas, sortit de sa poche une boîte oblongue en fer-blanc et l’ouvrit. Elle contenait sur un lit de ouate une seringue déjà remplie. Quatre-vingts centigrammes de penthotal. Il chercha la veine au creux du coude gauche de Jan Kaunas, expurgea l’air de la seringue et enfonça l’aiguille. Pendant que le liquide pénétrait, le Coréen en costume demanda :

– Il en a pour combien de temps ?

– Entre trente et quarante-cinq minutes, Colonel.

– Ne m’appelle pas comme ça, idiot ! fit sèchement l’homme. Et ensuite ?

– Il faudrait une injection toutes les demi-heures, vingt à vingt-cinq centigrammes.

– Tu as ce qu’il faut ?


– Oui.

Il retira la seringue et replia le bras. Les traits de Jan Kaunas, totalement anesthésié, s’étaient détendus. Celui qui avait fait la piqûre, Kim, se tourna vers le colonel Yu Chang :

– Il ne faudra pas le laisser sur le dos, sinon, il risque d’avaler sa langue. De temps en temps, il faudrait mieux lui tirer sur le maxillaire...

– Bien, fit le colonel. Regarde Kyong.

Kim examina le blessé inanimé. Sa chemise et son pantalon étaient imbibés de sang. Peu à peu, la crispation de ses traits disparaissait, laissant place à une expression un peu étonnée.

– Il n’a presque plus de pouls, annonça Kim, à voix basse.

Le colonel n’extériorisa aucune émotion. Pour lui, la guerre n’avait jamais cessé. Il avait déjà vu mourir beaucoup d’hommes et son expérience lui avait dit que celui-là était perdu. Il consulta sa montre :

– Dépêchons-nous.

Il aida son compagnon en blouson à envelopper Jan Kaunas dans une couverture, puis l’autre le chargea sans effort sur son épaule. Le colonel alla ouvrir la porte, inspecta la rue déserte noyée sous la pluie. Leur voiture, une Chevrolet noire, était arrêtée un peu plus loin.

– Vas-y, fit le colonel.

Selon ses instructions, Kedok avait disparu pour chercher un taxi sur le boulevard Saint-Laurent. L’homme descendit avec précaution l’escalier de fer et gagna la voiture. Un autre Coréen en jaillit, ouvrit le coffre et ils installèrent Jan Kaunas dedans.

Le colonel, rassuré, se retourna et croisa le regard de Kim.

– Il vient de mourir, annonça ce dernier.

Le colonel ne cilla pas. Son intuition ne l’avait pas trompé et en un sens, ce n’était pas plus mal.


– Aide-moi à l’emporter, demanda-t-il.

Tandis que Kim redressait le mort, le colonel inspecta les lieux. Il raccrocha le téléphone, bousculé dans la bagarre, fixa les taches de sang. Impossible d’effacer les traces de lutte. Chaque seconde supplémentaire passée dans cet appartement représentait un danger mortel.

– Allons-y, dit-il.
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